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FEMMES RÉSISTANTES 

	
	
La	Résistance	des	femmes	n’a	pas	été	un	combat	marginal	de	femmes	courageuses,	
mais	une	composante	essentielle	et	stratégique	de	la	lutte	contre	le	nazisme.	
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AVANT-PROPOS 

Elles ont transporté des armes dans des paniers à vélo, caché des enfants traqués dans des 
appartements trop petits, tapé des tracts la nuit, saboté des voies ferrées, transmis des 
messages sous la menace permanente de l’arrestation. Certaines ont tiré, d’autres ont écrit, 
d’autres encore ont simplement tenu — tenu face à la peur, à la faim, à la torture. 

Et pourtant, pendant longtemps, elles ont disparu du récit. 

L’histoire de la Résistance européenne à l’occupation nazie s’est construite, après 1945, 
autour de figures majoritairement masculines : chefs de réseaux, combattants armés, héros 
militaires. Non par mensonge délibéré, mais parce que les sociétés d’après-guerre ont 
rapidement cherché à revenir à un ordre ancien, où les femmes devaient redevenir épouses, 
mères, travailleuses discrètes. Leur engagement clandestin, souvent illégal, parfois violent, 
dérangeait. 

Pourtant, sans les femmes, la Résistance n’aurait pas tenu. 

Elles furent des milliers, dans toute l’Europe occupée — en France, aux Pays-Bas, en 
Pologne, en Allemagne même, dans les Balkans — à s’engager sous des formes multiples. 
Certaines furent des figures de proue, d’autres des maillons invisibles mais indispensables. 
Toutes ont pris des risques immenses, souvent sans reconnaissance, parfois au prix de leur 
vie. 

Raconter l’histoire des femmes dans la résistance anti-nazie, ce n’est pas écrire une autre 
histoire, marginale ou secondaire. C’est compléter l’histoire, la rendre plus juste, plus 
complexe, plus humaine. C’est aussi accepter d’en explorer les zones grises : l’usage de la 
violence, les dilemmes moraux, la brutalité subie et infligée. 

À travers portraits, enquêtes et analyses, ce dossier propose une traversée de l’Europe 
résistante au féminin. Non pour ériger de nouvelles statues, mais pour restituer des 
trajectoires réelles — souvent jeunes, souvent précaires, toujours courageuses. 

Car résister, pour ces femmes, n’était pas une posture. 

C’était une nécessité. 
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1. ENTRER EN RÉSISTANCE 
 

1.1 Pourquoi les femmes résistent 

Il n’existe pas un seul moment fondateur de l’entrée en résistance des femmes européennes, 
mais une multitude de ruptures intimes, souvent silencieuses. Pour beaucoup, l’engagement 
ne commence pas par un geste spectaculaire, mais par un refus : refuser de détourner le 
regard, refuser d’obéir, refuser d’accepter l’inacceptable. 

L’occupation nazie bouleverse brutalement les vies ordinaires. Les pénuries, les 
arrestations, les rafles, la violence exercée contre les civils frappent d’abord les foyers. Or 
ce sont souvent les femmes qui en assurent la survie matérielle et affective. Très tôt, elles 
sont confrontées à la réalité de la persécution — celle des Juifs, des opposants politiques, 
des prisonniers de guerre — et deviennent les premières témoins de l’injustice. 

Pour certaines, l’engagement est hérité : mères politisées, milieux syndicaux, familles 
antifascistes. Pour d’autres, il est improvisé, presque accidentel : un voisin à cacher, un 
message à transmettre, un enfant à sauver. Mais dans tous les cas, la résistance naît 
rarement d’une idéologie abstraite. Elle est d’abord une réponse concrète à la violence. 

Beaucoup de femmes ne se définissent d’ailleurs pas immédiatement comme « résistantes 
». Elles parlent d’« aider », de « rendre service », de « faire ce qu’il fallait ». Ce vocabulaire 
du quotidien masque la radicalité de leurs actes — et explique en partie pourquoi leur rôle 
a longtemps été sous-estimé. 

 
1.2 Clandestines par nécessité 

Dès les premiers mois de l’occupation, les femmes apparaissent comme des actrices 
centrales de la clandestinité. Les autorités nazies, prisonnières de stéréotypes de genre, les 
perçoivent comme moins dangereuses. Cette erreur d’appréciation va se révéler décisive. 

Les femmes assurent la continuité des réseaux : 

• elles transportent messages, armes et faux papiers, 
• elles hébergent des résistants recherchés, 
• elles assurent la liaison entre groupes isolés, 
• elles tapent, impriment et diffusent la presse clandestine. 

Sans elles, les réseaux se fragmentent, les communications s’interrompent, les actions 
échouent. Leur rôle est rarement spectaculaire, mais absolument vital. 

En 1940, il n’y avait plus d’hommes. C’étaient 
des femmes qui ont démarré la Résistance. 

Germaine Tillion 
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À Paris, Amsterdam, Varsovie ou Bruxelles, des milliers de femmes deviennent ainsi des 
courroies de transmission humaines, parcourant villes et campagnes, souvent à vélo, parfois 
avec un enfant sous le bras pour masquer leur activité. 

Entrer en résistance, c’est aussi apprendre à mentir — aux autorités, aux voisins, parfois à 
sa propre famille. Les résistantes changent de nom, d’adresse, de métier. Elles apprennent 
à jouer un rôle permanent, à contrôler leurs gestes, leurs mots, leurs silences. 

Certaines, comme les agentes du SOE britannique, sont formées à ces techniques. D’autres 
les improvisent, au prix d’erreurs parfois fatales. La clandestinité est une école brutale, où 
l’apprentissage se paie en vies humaines. 

 

 

 

 

 

 

  

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Pourquoi les femmes passent plus facilement les contrôles 

 

 
Passage de la ligne de démarcation à Bourges en 1940 

Les nazis soupçonnent prioritairement les hommes jeunes. Les femmes 
sont perçues comme apolitiques ou dépendantes. La maternité et les 
tâches domestiques servent de couverture crédible. Le vélo, le panier, 
la poussette deviennent des outils de guerre. 
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1.3 Du geste ordinaire à l’acte de résistance 

Ce qui frappe, rétrospectivement, c’est la progressivité de l’engagement. Beaucoup de 
femmes commencent par un acte ponctuel — cacher quelqu’un une nuit, transmettre un 
message — avant de s’enfoncer dans une spirale dont il devient impossible de sortir. 

Car résister, c’est accepter une logique implacable : une fois engagé, le retour en arrière est 
presque impossible. L’arrestation menace à chaque instant, et avec elle la torture, la 
déportation, l’exécution. Malgré cela, les femmes continuent. 

Certaines passent à l’action armée. D’autres refusent la violence mais persévèrent dans une 
résistance morale ou humanitaire. Toutes partagent une même certitude : ne rien faire serait 
pire. 

1.4 Un engagement sans reconnaissance immédiate 

Contrairement aux hommes, les femmes résistantes sont rarement intégrées aux structures 
officielles après-guerre. Peu sont décorées. Beaucoup reprennent une vie ordinaire sans 
jamais parler de leur passé. 

Leur silence n’est pas toujours un choix. Il est souvent imposé par des sociétés désireuses 
de tourner la page, et de rétablir des rôles traditionnels. L’héroïsme féminin dérange, car il 
contredit l’ordre social d’avant-guerre. 

Ce n’est que des décennies plus tard que leurs témoignages émergent, révélant l’ampleur 
de leur engagement et la profondeur de leur courage. 

Entrer en résistance n’était que le début. Pour certaines femmes, l’engagement allait les 
conduire à des formes de lutte de plus en plus radicales — jusqu’à l’usage des armes, le 
sabotage, ou le combat ouvert. 

C’est cette diversité des actions, des plus discrètes aux plus violentes, que nous explorons 
maintenant. 
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2. DES RÔLES MULTIPLES, DES RISQUE EXTRÊMES 

La Résistance féminine ne se résume ni à un rôle unique ni à une posture uniforme. Selon 
les contextes nationaux, les opportunités, les convictions et parfois le hasard, les femmes 
ont résisté avec ou sans armes, dans l’ombre ou au grand jour, par la plume, la parole, la 
clandestinité ou le combat. Toutes cependant ont affronté un même danger : la répression 
nazie, implacable, qui ne faisait aucune distinction de genre. 

2.1 Résister sans armes : presse, école, conscience 

Dans l’Europe occupée, résister ne signifiait pas toujours prendre les armes. Penser 
librement, écrire, enseigner ou refuser l’embrigadement constituait déjà un acte de 
rébellion. Pour de nombreuses femmes, la résistance fut d’abord morale et intellectuelle : 
préserver la dignité humaine, refuser la propagande, maintenir une conscience critique là 
où le régime cherchait à imposer l’obéissance. 

Les femmes jouèrent un rôle central dans cette résistance discrète mais essentielle. Elles 
furent enseignantes refusant d’appliquer les programmes nazifiés, étudiantes diffusant des 
tracts, intellectuelles rédigeant des journaux clandestins, ou simples citoyennes opposant 
un refus intérieur à la terreur. Ces formes de résistance, moins spectaculaires que le combat 
armé, étaient pourtant tout aussi dangereuses : arrestation, interrogatoires, déportation, 
exécution. 

 

 

Imprimerie clandestine du mouvement "Défense de la France" 
(source : Fondation de la Résistance)  
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2.2 Résister avec des armes 

Si certaines résistantes combattirent par les mots, d’autres prirent le chemin de la lutte 
armée. Contrairement aux idées reçues, les femmes ne furent pas absentes des actions 
violentes : sabotages de voies ferrées, attaques de convois, transport d’armes, participation 
aux combats de la Libération. Leur engagement armé répondait souvent à une logique de 
nécessité, quand la survie du réseau ou de la population l’exigeait. 

Dans les maquis et les groupes de guérilla, elles durent affronter une double transgression 
: défier l’occupant nazi et briser les normes de genre qui cantonnaient les femmes à des 
rôles subalternes. Le danger était extrême : la capture signifiait presque toujours la torture, 
la déportation ou la mort. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Simone Segouin (France) 

 
Simone Segouin, le 23 août 1944 

Simone Segouin, surnommée « Nicole » dans la clandestinité, rejoint la Résistance 
à l’âge de 18 ans. Membre des Francs-tireurs et partisans (FTP), elle participe à 
des missions de sabotage, à des attaques contre l’occupant et prend part aux 
combats de la Libération de Paris en 1944. Elle capture même des soldats 
allemands, une image qui deviendra emblématique après la guerre. 

Armée, déterminée, combattante à part entière, Simone Segouin incarne une 
résistance féminine qui refuse toute assignation. Son engagement montre que les 
femmes ne furent pas seulement des soutiens logistiques, mais des actrices directes 
de la lutte armée, capables d’assumer les mêmes risques et responsabilités que les 
hommes. 
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2.3 Une pluralité d’engagements, un même courage 

De Sophie Scholl à Simone Segouin, tout semble opposer les formes de résistance : la 
plume contre le fusil, la conscience contre la guérilla. Pourtant, ces parcours convergent 
vers une même réalité : résister, pour les femmes, signifiait affronter un danger extrême 
dans des sociétés qui ne les reconnaissaient pas comme combattantes légitimes. 

Qu’elles aient choisi la parole ou les armes, toutes ont payé le prix fort pour leur 
engagement. Longtemps reléguées aux marges du récit national, leurs actions apparaissent 
aujourd’hui comme essentielles pour comprendre la Résistance dans toute sa diversité. 

En effectuant un tour d’Europe des résistances féminines, nous allons à présent montrer 
comment ces engagements se sont déployés différemment selon les pays, les contextes 
politiques et les formes d’occupation. 
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3. RÉSISTER AU FÉMININ : UN COMBAT EUROPÉEN 

La Résistance féminine ne fut ni uniforme ni centralisée. Elle prit des formes multiples 
selon les pays, les régimes d’occupation, les traditions politiques et les degrés de violence 
imposés par le nazisme. Pourtant, de l’Europe de l’Ouest aux territoires de l’Est, les 
femmes résistantes partagent une même expérience : agir dans un monde dominé par la 
terreur, en brisant à la fois l’ordre imposé par l’occupant et les normes sociales de leur 
temps.  

Cette partie propose un tour d’horizon européen, à travers quelques figures emblématiques, 
pour montrer comment les femmes ont résisté partout, différemment, mais avec une 
intensité comparable. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 
Andrée de Jongh et la Comet Line (Belgique – France – Espagne) 

 

Dans la Belgique occupée, Andrée de Jongh (1916–2007), surnommée « Dédée », 
organise l’un des réseaux d’évasion les plus efficaces de la Seconde Guerre 
mondiale : la Comet Line. Ce réseau clandestin aide les aviateurs alliés abattus à 
traverser la Belgique, la France occupée et les Pyrénées pour atteindre l’Espagne 
neutre et retourner au Royaume-Uni. Dédée accompagne elle-même des dizaines de 
personnes, souvent à pied, à travers des territoires surveillés par les nazis et la 
Gestapo. Arrêtée en 1943, elle passe le reste de la guerre en prison sans jamais révéler 
l’organisation de la ligne qu’elle a fondée. Sa bravoure a été reconnue par plusieurs 
décorations alliées après la guerre.   
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3.1 France : la Résistance du quotidien et des réseaux 

En France, la Résistance féminine se déploie très tôt, dès l’été 1940. Les femmes sont 
présentes à tous les niveaux : diffusion de tracts, presse clandestine, renseignement, 
hébergement, liaisons, puis actions armées. Leur apparente « invisibilité » devient un atout 
majeur face à un occupant qui les sous-estime. 

Des figures comme Lucie Aubrac, Berty Albrecht ou Geneviève de Gaulle-Anthonioz 
incarnent cette Résistance plurielle : politique, humanitaire, morale. Beaucoup sont 
arrêtées, déportées, parfois exécutées. Pourtant, après la guerre, leur rôle est largement 
minimisé, éclipsé par une mémoire résistante longtemps masculine et militaire. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

  

Lucie Aubrac, l’audace au cœur de la Résistance française 

 
Source : France Archive/Collection Raymond Aubrac 

Figure emblématique de la Résistance intérieure française, Lucie Aubrac 
(1912-2007) incarne l’engagement féminin dans sa dimension la plus 
audacieuse. Agrégée d’histoire, elle s’engage dès 1940 aux côtés de son 
mari Raymond Aubrac dans le mouvement Libération-Sud. Agente de 
liaison, organisatrice de réseaux, elle participe à la diffusion de journaux 
clandestins et à la coordination d’actions contre l’occupant. En 1943, elle 
entre dans la légende en orchestrant l’évasion de Raymond Aubrac et de 
plusieurs résistants arrêtés par la Gestapo à Lyon, lors d’une attaque 
armée spectaculaire. Arrêtée à son tour, Lucie Aubrac parvient à tromper 
ses geôliers et à s’évader. Après la guerre, elle devient une grande figure 
de la transmission mémorielle, rappelant que la Résistance fut aussi, et 
profondément, une affaire de femmes. 
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3.2 Pays-Bas : jeunes femmes et lutte armée clandestine 

Aux Pays-Bas, l’occupation nazie brutale entraîne une radicalisation rapide de la 
Résistance. Des femmes très jeunes s’engagent dans des actions directes, parfois armées, 
contre les collaborateurs et les forces allemandes. 

Dans les Pays-Bas occupés par les nazis, Hannie Schaft, jeune étudiante néerlandaise, rejoint la 
clandestinité en 1943 et s’engage dans des actions de sabotage, de diffusion de tracts et de contacts 
avec d’autres réseaux résistants. Sa chevelure rousse la rend célèbre, mais aussi vulnérable : arrêtée 
en mars 1945 alors qu’elle transporte des documents secrets, elle est torturée, reconnue puis 
exécutée quelques semaines seulement avant la Libération. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Aux coté de Hannie Shaft, Freddie Oversteegen, qui n'a que 14 ans quand elle rejoint la 
résistance. Avec sa sœur Truus, elle participe à des sabotages et à des opérations d’exécution 
ciblée. Leur jeunesse et leur apparence leur permettent d’approcher leurs cibles sans éveiller 
de soupçons.  Ainsi Freddie n'hésite pas à aborder des soldats allemands ou des collaborateurs 
néerlandais, à engager la conversation, à la limite du flirt, et à proposer une promenade dans 
les bois ou une sortie à l’écart. Là, elle ou un camarade abat à leur cible à bout portant. 

Ces parcours illustrent une Résistance féminine néerlandaise marquée par l’extrême violence 
et l’absence de compromis, dans un pays où la répression est féroce. 

 

 
Hannie Schaft, “la fille aux cheveux roux” (Pays-Bas) 

 

Son nom restera associé au courage et à la détermination 
d’une génération prête à tout sacrifier pour la liberté.   
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3.3 Allemagne : résister de l’intérieur 

Résister en Allemagne nazie signifie combattre un régime totalitaire au cœur même de 
son appareil répressif. Les femmes allemandes qui s’engagent le font dans un isolement 
presque total, sans soutien extérieur. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Outre Sophie Scholl, d’autres femmes allemandes participent à des réseaux de résistance 
communistes, religieux ou humanitaires. Elles cachent des Juifs, diffusent des 
informations, sabotent le fonctionnement administratif du régime. Leur combat est d’autant 
plus périlleux qu’il se déroule sans espoir immédiat de libération, et qu’il est souvent perçu 
comme une trahison nationale. 

 

 

. 

 

Sophie Scholl (Allemagne) : la résistance de la conscience 

 

Étudiante à Munich, elle rejoint avec son frère Hans la Rose 
blanche, un réseau de jeunes qui choisissent de s’opposer 
ouvertement au nazisme. Entre 1942 et 1943, ils diffusent des tracts 
dénonçant les crimes du régime, appelant à la responsabilité morale 
et à la désobéissance civile. Dans l’Allemagne hitlérienne, un tel 
acte est héroïque. Sophie Scholl sait le risque qu’elle prend, mais 
elle considère le silence comme une complicité. Arrêtée par la 
Gestapo, elle est jugée et exécutée à l’âge de 21 ans. Son courage, 
fondé non sur la violence mais sur la parole et la pensée, fait d’elle 
l’un des symboles les plus puissants de la résistance féminine 
européenne. 
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3.4 Europe de l’Est : la résistance armée comme survie 

En Pologne, en Yougoslavie ou en URSS, la Résistance prend souvent la forme d’une lutte 
armée massive, intégrée à une guerre de survie. Les femmes y jouent un rôle central, parfois 
en tant que combattantes régulières. 

En Pologne, des femmes participent à l’Armia Krajowa, assurant liaisons, soins, 
renseignement et combats lors de l’insurrection de Varsovie. En Yougoslavie, les 
partisanes combattent aux côtés des hommes dans une guerre de guérilla prolongée. Dans 
ces régions, la frontière entre civile et combattante disparaît presque totalement. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Partisanes yougoslaves : guerre totale 

 

Dans les Balkans, la résistance contre l’occupation nazie prend 
intensément la forme de guerre de guérilla. En Yougoslavie, sous la 
direction de Tito, des milliers de femmes s’engagent dans les ranks 
partisans. Elles servent comme combattantes, infirmières, éclaireuses ou 
logisticiens, participant à des opérations militaires contre les forces 
d’occupation et leurs alliés. Leur engagement montre une particularité de 
la résistance dans les zones où l’affrontement est militaire et prolongé : 
la frontière entre combattantes et civils s’efface. Ces partisanes endurent 
les mêmes privations que les hommes et affrontent quotidiennement les 
dangers de la guérilla, faisant de leur contribution une part essentielle de 
la lutte pour la libération. 
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3.4 Europe du Nord et Royaume-Uni : résistance, renseignement et exil 

Dans les pays scandinaves et au Royaume-Uni, les femmes s’engagent aussi dans la 
Résistance, souvent via le renseignement, l’accueil de réfugiés ou les opérations spéciales. 

Des agentes du Special Operations Executive (SOE) sont parachutées en France, en 
Norvège ou aux Pays-Bas. Elles assurent liaisons radio, coordination de réseaux et 
sabotages, conscientes que leur capture signifierait la mort. Leur rôle souligne l’importance 
stratégique accordée aux femmes par les Alliés, malgré les réticences initiales. 

 
  

Violette Szabo : agente du SOE 

 

Violette Szabo (1921–1945) est l’une des agentes SOE les plus 
connues : parachutée en France occupée, elle a mené des 
opérations de liaison et de renseignement avec des groupes de 
résistance avant d’être capturée, torturée et exécutée dans un 
camp nazi. Elle a reçu à titre posthume la George Cross pour son 
courage exceptionnel. 
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3.4 Vers la reconnaissance de l'importance des femmes dans la résistance  

Si les formes d’engagement diffèrent, un constat s’impose : les femmes ont été partout, 
mais leur mémoire est restée longtemps éclatée, nationale, parfois marginalisée. Si 
certaines ont été érigées en héroïnes, beaucoup d’autres sont tombées dans l’oubli, souvent 
parce que leurs actions ne correspondaient pas au récit dominant de la Résistance. 

Ce n’est que tardivement que les historiens ont commencé à restituer cette dimension 
essentielle du combat anti-nazi : une Résistance européenne, féminine, multiforme, sans 
laquelle la lutte aurait été impossible. 

Aujourd’hui, la redécouverte de ces parcours ne vise pas à opposer résistantes et résistants, 
mais à comprendre la Résistance dans toute sa complexité. En donnant un visage, une voix 
et une histoire à ces femmes, l’histoire s’écrit enfin de manière plus juste. 

Voyons maintenant comment, après la guerre, la lente émergence d’une mémoire féminine 
de la Résistance dans l’espace public européen conduira à sa reconnaissance officielle. 
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4. APRÈS LA GUERRE : OUBLI, SILENCE ET LENTE RECONNAISSANCE  

La Libération n’a pas signifié, pour les femmes résistantes, une reconnaissance immédiate. 
Si la victoire militaire met fin à la terreur nazie, elle ouvre aussi une autre bataille : celle 
de la mémoire. Très vite, le récit dominant de la Résistance se construit autour des figures 
masculines, armées et hiérarchisées, reléguant les femmes à un rôle secondaire, souvent 
symbolique. 

4.1 La place des femmes est oubliée 

Dans l’Europe libérée, l’urgence est à la reconstruction matérielle et politique. Les sociétés 
aspirent à un retour à la « normalité », ce qui implique souvent un retour des femmes à la 
sphère privée. Celles qui avaient pris des responsabilités, commandé des réseaux, combattu 
ou pris des décisions vitales sont invitées à reprendre une place plus discrète. 

Beaucoup de résistantes ne parlent pas de leur engagement. Par pudeur, par fatigue, parfois 
par traumatisme. D’autres constatent que leur parole n’est pas attendue. La Résistance, 
désormais racontée au masculin, célèbre les chefs militaires, les combats armés, les figures 
héroïques conformes aux normes de l’après-guerre. 

 
  Les héroïnes invisibles 

 

Après 1945, les femmes résistantes sont reléguées en marge des 
commémorations et des manuels scolaires. Leur engagement est souvent 
intégré à des catégories jugées « naturelles », comme l’aide humanitaire ou le 
soutien familial, niant ainsi la dimension politique, stratégique et risquée de 
leurs actions. Cette invisibilisation mémorielle perdure des décennies, malgré 
l’importance cruciale de ces parcours. 
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4.2 Une reconnaissance inégale et tardive 

Certes, certaines femmes reçoivent décorations et distinctions. Lucie Aubrac, Geneviève 
de Gaulle-Anthonioz, Germaine Tillion deviennent des figures publiques. Mais elles 
restent des exceptions, souvent perçues comme des symboles plus que comme des actrices 
à part entière d’un mouvement collectif. 

À l’inverse, des milliers d’autres résistantes — agentes de liaison, hébergeuses, opératrices 
radio, combattantes anonymes — disparaissent des récits officiels. Leurs actions sont 
jugées secondaires, « naturelles » ou prolongement de rôles féminins traditionnels, alors 
même qu’elles comportaient des risques extrêmes. 

  
Déportées résistantes : double peine 

 
Monument de Ravensbrück de Fritz Cremer 

(Bundesarchiv, Bild 183-86869-0006 / CC-BY-SA 3.0) 

Pour de nombreuses résistantes arrêtées par les nazis, l’arrestation n’est 
que le début d’une seconde forme de souffrance. Des femmes 
prisonnières, qu’elles soient espionnes ou simples maillons de réseaux, 
sont déportées dans des camps comme Ravensbrück, principal camp 
réservé aux femmes. Là, elles subissent le travail forcé, des conditions de 
vie épouvantables, la séparation familiale mais aussi des violences 
physiques et médicales qui laisseront des traces durables. Leur parcours 
ne s’arrête pas simplement avec la libération : de nombreuses survivantes 
portent les stigmates psychologiques et physiques de ces expériences 
extrêmes. Leur mémoire, longtemps marginalisée, est aujourd’hui au 
centre des études sur l’histoire des camps et de la résistance féminine. 
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4.3 Les blessures invisibles : silence, traumatisme et survie 

Pour celles qui ont survécu à la déportation ou à la clandestinité, l’après-guerre est souvent 
une épreuve silencieuse. Les traumatismes psychologiques sont mal compris, rarement pris 
en charge. Certaines résistantes doivent reconstruire une vie ordinaire après avoir vécu 
l’extrême violence. 

La souffrance féminine est longtemps moins audible que celle des hommes, notamment 
parce qu’elle s’exprime différemment, et parce que la parole des femmes peine encore à 
être reconnue comme une source historique légitime. 

4.4 Le réveil de la mémoire : historiens, témoignages et reconnaissance publique 

À partir des années 1970-1980, un tournant s’opère. Les historiens et historiennes 
s’intéressent davantage à la dimension sociale et genrée de la Résistance. Les témoignages 
féminins sont recueillis, publiés, étudiés. Des colloques, expositions et ouvrages rendent 
enfin visible ce qui avait été marginalisé. 

Des lieux de mémoire, des plaques commémoratives, des rues et des établissements 
scolaires portent progressivement le nom de résistantes. Cette reconnaissance, bien que 
tardive, marque une évolution profonde du regard porté sur l’histoire de la Seconde Guerre 
mondiale. 

  
  
 
 
 
 
 
 

 

 

 

 

4.5 Un héritage toujours vivant 

Aujourd’hui, la mémoire des femmes résistantes s’inscrit davantage dans l’enseignement, 
les médias et la culture populaire. Films, documentaires, bandes dessinées et romans 
historiques contribuent à diffuser ces parcours auprès d’un large public. 

Cette transmission ne vise pas à corriger artificiellement l’histoire, mais à l’enrichir. En 
intégrant pleinement les femmes dans le récit de la Résistance, c’est une vision plus fidèle, 
plus humaine et plus complexe de la lutte contre le nazisme qui émerge. 

 
Des noms retrouvés dans l’espace public 

   

Aujourd’hui, rues, lycées et places portent les noms de résistantes. Une reconnaissance 
tardive mais essentielle pour transmettre leur histoire aux nouvelles générations. 
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5. CE QUE LEUR COURAGE NOUS OBLIGE ENCORE À VOIR 

Elles furent agentes de liaison, imprimeuses clandestines, saboteuses, combattantes, 
intellectuelles en résistance ou simples anonymes refusant l’ordre imposé. Elles furent jeunes ou 
âgées, étudiantes, mères, ouvrières, enseignantes. Certaines ont laissé des archives, des récits, 
des visages. D’autres ont disparu sans trace, sinon dans la mémoire fragmentaire de quelques 
proches. Toutes ont partagé un même choix : celui de ne pas se taire. 

Longtemps, l’histoire de la Résistance s’est écrite au masculin. Non par mensonge, mais par 
angle mort. Les femmes y apparaissaient comme des exceptions, des soutiens, des figures 
secondaires. Ce hors-série a voulu renverser cette perspective. Non pour substituer une légende à 
une autre, mais pour restituer une réalité : sans les femmes, la Résistance européenne n’aurait ni 
tenu, ni duré, ni triomphé. 

Leur engagement n’a pas été marginal. Il a été structurel. Elles ont porté les messages quand les 
routes étaient surveillées, caché les armes quand les maisons étaient fouillées, transmis les 
informations quand les radios risquaient la mort à chaque émission. Elles ont résisté sans armes 
et avec armes, dans la solitude ou la clandestinité, parfois jusqu’au sacrifice ultime. 

Après la guerre, beaucoup sont retournées à l’ombre. Le silence, souvent, a succédé au courage. 
Mais l’histoire n’est pas figée. Elle se réécrit, s’élargit, s’affine. En redonnant des noms, des 
visages et des trajectoires à ces femmes, il ne s’agit pas seulement de réparer une injustice 
mémorielle : il s’agit de mieux comprendre ce que résister veut dire. 

À l’heure où les démocraties sont de nouveau mises à l’épreuve, ces parcours nous rappellent 
que la résistance n’est pas toujours spectaculaire. Elle commence parfois par un refus intime, un 
geste discret, une décision solitaire. Elle naît souvent là où on ne l’attend pas. 

Ce dossier s’achève, mais leur histoire, elle, continue de nous interpeller. Non comme un passé 
figé, mais comme une exigence adressée au présent. 
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REPÈRES CHRONOLOGIQUES 

1939–1940 

• Début de la Seconde Guerre mondiale 
• Premières formes de résistance 

féminine : aide aux prisonniers, refus 
idéologique, presse clandestine, 
entraide 

1941–1942 

• Structuration des réseaux de résistance 
en Europe occupée 

• Entrée progressive des femmes dans 
des rôles organisés : liaisons, 
renseignement, hébergement, faux 
papiers 

1943 

• Intensification de la répression nazie 
• Arrestations massives de résistantes 
• Développement des réseaux d’évasion 

(France, Belgique, Pays-Bas) 

1944 

• Débarquements alliés 
• Femmes engagées dans la guérilla, les 

sabotages, les insurrections urbaines 
• Missions SOE intensifiées 

1945 

• Libération de l’Europe 
• Retour difficile des résistantes, 

déportées ou survivantes 
• Début d’un long silence mémoriel 

LES GRANDS RÔLES DES  
FEMMES DANS LE RÉSISTANCE  

• Agentes de liaison : transport de 
messages, d’armes, de fonds 

• Presse clandestine : rédaction, 
impression, diffusion 

• Hébergeuses : résistants, Juifs, 
aviateurs alliés 

• Opératrices radio : transmission 
d’informations aux Alliés 

• Saboteuses : voies ferrées, lignes 
électriques, dépôts 

• Combattantes : maquis, guérilla, 
insurrections 

• Soutien logistique et médical : 
soins, ravitaillement, organisation 

 

DES RISQUES EXTRÊMES  

Arrestation par la Gestapo ou les polices collaborationnistes, torture, interrogatoires, 
exécutions sommaires, Déportation dans des camps spécifiques aux femmes 

CHIFFRES CLÉS  
 

• 20 à 30 % des membres de la 
Résistance en Europe sont des 
femmes 

• Des dizaines de milliers de 
femmes impliquées à des degrés 
divers 

• Des milliers de femmes arrêtées, 
emprisonnées ou déportées : plus 
de 40 000 femmes déportées vers 
le camp de Ravensbrück, principal 
camp de concentration féminin 
nazi 
 

• Des centaines exécutées après 
arrestation 
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